
            [image: ]
        

Ma femme avec
une femme (vengeance de femme)


Jean-Baptiste Messier





Photo de couverture : Laurent Kacey





Modèle : Sarah Vanm





 











Avant le combat, je pratique comme
d’habitude mes étirements. J’entends le public de Bercy qui gronde
et bave d’excitation devant la violence de ce qu’il voit. Nous
sommes les nouveaux gladiateurs. J’imagine la cage en fer, le
célèbre octogone, où les combattants de MMA1
s’affrontent avec un maximum de coups autorisés : coups de
coude, coups de pied, coups de poing avec des gants très fins, clés
de bras et de jambes. Les KO et les blessures sont fréquents.



Même si je sors gagnant de cette
épreuve, je sais que mon visage en sortira tuméfié, mes côtes
auront encaissé douloureusement des impacts, que mes jambes auront
durement souffert des coups de mon futur adversaire. Mais je sais
aussi que celui qui doit avoir peur ce n’est pas moi. Avec mes deux
mètres, ma réputation de guerrier sadique qui aime faire mal et
avoir mal, ma noirceur musclée de Centrafricain impressionne
d’autant plus qu’elle est mise service de techniques de combats
efficaces. Je pratique le karaté kyokunshinkaï2 et en
face, je n’affronte généralement que des adversaires qui ont des
techniques de boxe anglaise et qui ont appris à faire des coups de
pieds sur le tard, de façon rudimentaire. Mentalement je me
concentre, je me visualise en train d’exécuter certains katas.



La voix du speaker hurle. Dans le
vestiaire, j’entends les clameurs du public assoiffé de violence
qui enfle. La cage de métal est là qui nous attend, aspirateur et
catalyseur de notre douleur vomie en spectacle. J’imagine mon
adversaire du jour, un pauvre blanc-bec jeté en pâture sous mes
battoirs, un pauvre type qui essaie de gagner de l’argent sans un
vrai entraîneur derrière lui avec pour seule motivation, gagner de
quoi vivre un peu par tous les moyens, un crève-la-faim. Et comme
d’habitude, je vais éprouver une ivresse coupable due à
l’adrénaline quand son sang pissera sous mes coups et que je lui
disloquerai le genou ou le coude.



« Colosse, c’est ton tour. »
La voilà, ma source de motivation à moi. Dans l’encoignure de la
porte se tient ma femme, Samia. Une beurette comme je les adore,
une longue chevelure bouclée qui tombe jusque ses fesses rebondies,
des gros seins, un regard noir plein de vie. Elle est petite, une
vraie Betty Boop, facile à soulever et prendre contre un mur. Avant
chaque combat, je me remémore l’épisode qui a scellé nos vies à
tous les deux. Des racailles d’une cité voisine voulaient se la
faire. Ils l’avaient coincée dans un kiosque d’un parc où elle
aimait se promener. Une de ces cités où les représentants de l’État
ont les boules de pénétrer. Pendant que je me rappelle, j’enroule
des bandelettes autour de mes phalanges et de mes mains. Ils
étaient un peu moins d’une dizaine et Samia les insultait. Que des
petites frappes qui profitaient de leur nombre. J’aurais pu les
prévenir, ils auraient dégagé, je traînais une méchante réputation.
Mais non, j’ai préféré aller à la baston sous les yeux de la belle.
Et au fond il en est toujours ainsi avant chaque combat. Je combats
sous les yeux de ma belle. Je me rappelle cette scène et je sens la
violence et l’agressivité qui montent en moi. Ainsi que l’amour que
je porte à ma femme.



Même si je suis un boxeur, je ne suis
pas qu’une brute. Ça surprend toujours les gens qui ne me
connaissent pas quand ils m’aperçoivent par exemple en train de
lire « Du côté de chez Swann » de Proust. Ce type à la
cérébralité hors norme qui peut gloser sur des centaines de pages
sur ses souvenirs à Combray est à l’opposé de mon univers et
pourtant dans sa façon de décortiquer l’esprit, je trouve qu’il a
une volonté de guerrier, une vigilance de tous les instants. Alors
parfois, avant l’entraînement, alors qu’autour de moi, les boxeurs
font pleuvoir les coups, je suis tranquillement assis sur un banc,
silhouette gigantesque avec dans ses mains un livre de poche, et je
m’absorbe dans la lecture de Marcel, les écouteurs de mon lecteur
mp3 dans les oreilles. Moi, Moussa, boxeur.



Mon manager Paul vient vers moi.
« Fais gaffe, on le connaît pas bien Cheb Ali, il paraît qu’il
a été soldat ». Ils le connaissent pas bien… normal un de ses
premiers combats. Je l’ai vu : musculeux et sec, je fais bien
deux têtes de plus que lui. Faut vraiment qu’il soit désespéré pour
se mesurer à moi. Encore quelques victoires, et je pourrais
prétendre à la couronne mondiale. J’enfile mon kimono noir. Nous
sortons du vestiaire. Au fur et à mesure que nous avançons dans le
couloir pour nous rapprocher de la salle, la voix du speaker,
gutturale et théâtrale à souhait, me larcène les oreilles, la
rumeur du public enfle comme une mer démontée. Je suis le second à
rentrer, car Cheb Ali n’est que le challenger. Je suis la tête
d’affiche, normal qu’il m’attende. À mon entrée, les premiers sons
de « Hells Bells » d’AC/DC, ma chanson fétiche, montent
dans la salle. Les cloches sonnent, la vibration démoniaque me
soulève les poils et quand j’entends les premiers riffs de guitare
d’Angus Young qui envahissent l’espace, que le public autour de moi
cherche à me toucher, que je vois la cage qui se rapproche, un vent
démoniaque m’envahit, une joie agressive d’être là et l’envie d’en
découdre, de me faire mal, et de donner le mal. Sur l’écran géant
qui surplombe le ring, je me vois encapuchonné, on ne peut
distinguer mon visage dissimulé par une ombre d’une noirceur
absolue, j’aime ce côté ténébreux. Mon adversaire attend, mais ne
me regarde pas, il est dans son coin, il écoute les dernières
paroles de son entraîneur.



Ça y est, je suis dans l’octogone. Je me
contemple dans les milliards de pixels en train de lever les bras
pour saluer et haranguer le public, ma tête rasée et lisse comme
une grosse bille noire de bowling, ma nuque barrée de deux énormes
bourrelets, les yeux enfoncés dans les orbites, mon regard au plus
profond des ténèbres, je suis un autre. Je suis le guerrier noir.
J’adore me voir filmé, me donner en représentation, et cela dans de
nombreuses situations.



Un instant, j’essaie d’imaginer le passé
de mon adversaire, peut-être vient-il d’Algérie, peut-être a-t-il
connu le feu de la guerre. Moi avant de venir en France à l’âge de
14 ans, j’ai connu Bangui en Centrafrique, là-bas les gens se
tuaient à coups de machette parce que vous étiez de religion
différente. Ma mère a réussi à fuir en France et me rapatrier. Mais
père, lui est mort, la tête tranchée. La violence là-bas n’était
pas feinte, ni télévisée et ne servait pas de pâture à un public
gueulard. Pourtant je ne leur en veux pas, après tout je suis
accroc à cette adrénaline.



Le speaker présent sur le ring avec nous
présente nos parcours respectifs. L’arbitre nous fait signe de nous
approcher. Je ne regarde jamais mon adversaire dans les yeux. Pour
moi, il ne s’agira que d’une ombre à abattre. Si je regarde ses
yeux, une dimension psychologique s’installe dans le combat et je
n’en veux pas. C’est déjà bien assez compliqué comme ça. Nous
tapons nos poings en guise de salut et de respect. On va se mettre
dessus comme des brutes, soit, mais ça n’empêche pas d’être
gentlemen.



Le combat commence, j’observe, mais je
n’ai pas le temps d’observer. Plus petit que moi, il veut à tout
prix casser la distance et me rentrer dedans, ne pas me laisser
l’avantage de l’allonge, quitte à se prendre des coups de pied au
passage. On dirait que je suis tombé sur un os bien dur. Quand je
lui mets un coup, il répond en m’en mettant trois, il compense sa
taille plus petite par la vivacité, j’ai beaucoup de mal à le
fixer. Je protège comme je peux mes côtes et mon visage, j’ai
totalement oublié l’endroit où je suis. Je ne pense plus qu’à
frapper, me protéger, reprendre ma distance, mais l’Algérien ne me
laisse pas respirer et avance tout le temps sur moi. Il va au
clinch3, m’agrippe le cou et
commence à estourbir l’intérieur et l’extérieur de mes cuisses à
coups de genoux. Comme souvent, chez les grands, les jambes, c’est
notre point faible. Je sens les muscles qui tétanisent sous les
impacts. J’essaie de me dégager, mais il m’agrippe aussitôt. Mes
mouvements sont trop lents par rapport aux siens.



J’ai l’impression que, en face de lui,
tout ce qui faisait mes atouts ma grande taille, ma corpulence, se
transmute en défauts : gaucherie, lourdeur. Enfin, la cloche
annonce la fin du premier round. Les jambes roides, je reste debout
tandis que Paul me prodigue des conseils : « Mouss, te
laisse pas enfermer, tourne sur sa gauche, sur sa droite, frappe,
n’accepte pas le combat, fatigue-le. » Facile à dire.



Le deuxième round commence. Bille en
tête, l’Algérien avance sur moi, j’essaie de le repousser par un
coup de pied de face au plexus, mais il esquive, me pousse et
fauche ma jambe d’appui. Me voilà à terre ! Cheb Ali s’assoit
à califourchon sur mon ventre et me martèle la face. J’essaie de me
protéger le visage en repliant les coups pleuvent, mes arcades
sourcilières sont touchées, un voile de sang obscurcit mes yeux. Je
vois vaguement l’arbitre se rapprocher de nous. Et puis c’est le
voile noir.



Je reprends conscience, je suis étendu
sur le ring, l’arbitre a écarté l’Algérien. Je me relève
difficilement. Voilà, c’est fini. Mon premier KO en professionnel.
J’étais trop sûr de moi. Paul me soutient, je m’appuie sur son
épaule, mais pas longtemps. Je cherche Samia du regard. Elle est au
premier rang, inquiète, je lui fais un petit signe pour la
rassurer, tout va bien mon amour, je reviendrai plus fort.
Sur l’écran géant de Bercy, je vois les images de mon KO, comment
un de ses coups de poing a percuté ma mâchoire et éteint
l’interrupteur de ma conscience.



Je m’approche de Cheb Ali pour le
féliciter. Nous nous enlaçons dans une franche accolade. Tous les
combattants de MMA, même s’ils peuvent se chambrer copieusement
avant un duel, sont unis par une même fraternité. Notre souffrance
de combattant nous rapproche.
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Tout mon corps me fait mal, mes côtes,
mes jambes, ma gueule concassée. Sur le coup, l’adrénaline nous
rend inconscients et c’est le lendemain et les jours qui suivent
que la douleur nous rattrape et fait ressembler notre corps à une
boîte de conserve fracassée. Je me retourne dans le lit avec
précautions, ma chair, mes os crient de douleur. Le soleil
scintille à travers les persiennes. Samia dort à côté de moi. Sa
respiration tranquille me rassure. Dieu que j’ai mal à la tête,
comme un étau qui me broie. Le matin se lève sur une défaite,
pourtant elle est toujours là, à mes côtés. Elle a une cuisse
écartée, les bras de part et d’autre de sa tête dans une attitude
d’abandon, j’imagine sans mal sa fente offerte et son pubis bien
taillé. Je regarde son petit nez, ses lèvres qui m’octroient de
doux baisers ; quand elle se réveillera et me parlera, la plus
douce des félicités coulera dans mes veines.



La prochaine fois, je gagnerai. Je mets
mon bras en travers de son ventre pour toucher l’intérieur de sa
cuisse. Elle le sent et se colle contre moi. Pas trop ma puce, j’ai
mal. Je me recule un peu. Je me rendors. Des rêves mornes au goût
de cendre agitent un sommeil léger et peu réparateur.



Une odeur de pain grillé et de
croissants chatouille mes narines et me tire agréablement de mon
coma. Je me dirige vers la cuisine où Samia habillée d’une de mes
chemises qui lui descend jusqu’au genou m’attend. Son accoutrement
trop grand me fait sourire, ou plutôt grimacer vu la douleur qui
irradie ma mâchoire.
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